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Pour Emilie,
je n’aurais pas pu faire cela sans toi,
et je n’aurais de toute façon pas voulu.
Sauve-toi, enfant de l’homme !
Fuis vers les bois et les eaux sauvages,
La main dans celle d’une fée,
Car le monde est plus empli de pleurs que tu ne peux l’imaginer.
– William Butler Yeats

Appliquez-vous. Soyez parfaits.
– William Shakespeare. Le songe d’une nuit d’été
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1471
La guerre des Roses
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Quand la femme apparut à la lisière des arbres, le roi Édouard s’immobilisa. Le visage crasseux de boue et de sang, il laissa son épée pendre au bout de son bras et tomba à genoux.
Il ne fallut pas longtemps pour qu’on évoque l’intervention des Autres dans la guerre. Dès que la première lame s’était enfoncée dans le ventre d’un chevalier des Midlands, la rumeur commença à circuler. Seulement, on tombe vite dans le déni. Il devait tout de même exister d’autres explications plausibles pour les changements de météo soudains et les troupeaux entiers de moutons dépecés et décapités. Mais ceux dont les grands-parents avaient appris à ne jamais s’aventurer dans les bois sans une branche de houx le savaient. Ils le savaient depuis des mois, des années, des générations.
À l’instar des dieux qui s’étaient mêlés des affaires des humains dans la guerre de Troie, les Autres aussi s’amusaient à intervenir dans les conflits des mortels.
C’est ainsi qu’on les appelait à l’époque. Les Autres.
Les Lancastre et les York se pensaient chacun les successeurs légitimes de la lignée des Plantagenêt. Pourtant, un pays ne peut avoir deux rois, et puisqu’aucun des camps n’était prêt à céder à l’autre le trône, les bannières furent érigées et les lames affutées.
La guerre fut brutale, comme toutes les guerres, vaine et cruelle. Et malgré les litres de sang qui imbibaient déjà le sol anglais après une année de combats, elle ne cessa pas. Tels les battements des tambours qui mènent les fermiers au front, elle se prolongea.
Ce ne fut qu’à la bataille de Barnet que le courant s’inversa vraiment. Tous les écoliers britanniques connaissent l’histoire. Elle est gravée dans les pierres en marbre devant le palais de Buckingham, pour que tous puissent la lire.
Voici comment cela se déroula.
Dans le feu des affrontements acharnés, Édouard ne voyait plus d’issue.
Était-ce l’odeur du désespoir ou celle du sang qui l’avait attirée ? La question se pose encore, toujours est-il qu’elle vint.
On raconte que le champ de bataille se figea lorsqu’elle entra dans la mêlée. Sa robe de la blancheur des os trainait, diaphane, derrière elle, ramassant les feuilles qu’elle emportait avec elle. Elle avait des cheveux d’onyx et des yeux plus noirs encore. Sa peau était d’une pâleur spectrale, ses traits si magnifiques qu’on avait la sensation de recevoir un coup quand on la regardait. Certains hommes se pliaient en deux, sonnés et incapables de poser les yeux sur elle.
Elle traversa le champ de bataille à pas feutrés, lentement, avec l’assurance qu’ils l’attendraient.
Édouard s’agenouilla devant elle.
– Lève-toi, ordonna-t-elle.
Et il obéit.
– Je suis venue t’aider.
Des larmes ruisselèrent sur son visage alors qu’il hochait la tête, ivre de gratitude.
Penchée vers lui, son profil parfait se détachant dans la fumée noire des combats, elle murmura à son oreille.
La conversation fut brève : tout ce qu’elle offrit, il l’accepta avec enthousiasme. Elle tira alors un poignard de sa ceinture et lui entailla la paume. Le pacte était conclu.
De l’autre côté de la clairière, Henry VI tomba raide mort.
L’Angleterre avait enfin un nouveau roi. Édouard IV.
Les Lancastre rentrèrent chez eux, et les York laissèrent leurs torches flamber la nuit entière pour célébrer leur victoire.
Mais l’étrange femme les ignora. Elle était déjà en route, dans une calèche tirée par des chevaux aussi blancs que neige. Avec le couronnement à préparer, elle n’avait pas de temps à perdre.
Vingt-quatre heures et une minute plus tard, Édouard IV succomba également. Il ferma les yeux et s’écroula comme si les ficelles qui le maintenaient debout avaient été coupées.
Elle avait promis à Édouard qu’il deviendrait roi, mais sans préciser combien de temps.
Alors, la reine Moryen des Autres s’installa sur le trône dans le palais de Hampton Court, un sourire paisible aux lèvres et une couronne sur la tête.
Ceux qui osèrent lever leur main ou leur épée contre elle se retrouvèrent incapables de bouger, comme si l’acte lui-même était interdit.
La guerre était terminée et l’Angleterre avait une nouvelle reine. Immortelle. Inaccessible. Inévitable.
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CHAPITRE 1
Londres, février 1848
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Lydia a disparu depuis quinze jours, et je commence à craindre qu’à leur réveil, demain matin, nos parents trouvent mon lit vide également.
Sur ma gauche, un bruit dans l’allée sombre me fait sursauter, mais ce n’est qu’un rat affairé dans un tas de déchets.
J’ai traversé en tremblant la ville sur plusieurs kilomètres. Il m’a fallu ignorer les importuns et enjamber les mendiants à moitié morts. Mes parents me disent de ne pas faire attention à eux, qu’ils ont eu les mêmes chances de traiter avec la reine que nous tous, mais ce soir, j’ai du mal à faire abstraction.
Ma liberté se limite en général à des promenades autour du parc, au bras de Maman, ou des tours de calèche, protégée derrière les portes en velours. Je compense mon manque d’expérience par mon assurance. À présent que je suis perdue et frigorifiée, cette confiance en moi me semble bien mince.
Je m’étais dit qu’il serait plus sûr de rester sur les artères principales plutôt que de m’aventurer seule dans les sentiers sombres de Hyde Park, mais il a suffi que je me trompe de rue pour être contrainte de retourner sur mes pas. Même les lampadaires à gaz projettent une lueur maigrelette. La poussière de charbon assombrit l’air mordant de février, occultant le peu de lumière qu’offrent les flammes. Je baisse la capuche de ma cape et lève la tête pour tenter de me repérer. Cassiopée devrait être au nord, seulement le scintillement des étoiles est trop faible. Une larme solitaire s’échappe du coin de mon œil pour couler dans le creux de mon oreille.
Je fouille la chambre de Lydia depuis des jours, en quête d’un indice sur sa disparition. Sans succès. Comme si elle s’était évanouie dans les airs. Je refuse de l’accepter.
Ce soir, dès que Maman, Papa et le peu de domestiques qu’il nous reste sont allés se coucher, je me suis emmitouflée dans ma cape, avec l’épaisse écharpe de Papa autour du cou, et je suis sortie dans la nuit.
Je ne saurais dire si c’était du courage, à l’instar de celui des chevaliers, nobles et soupirants, dans les histoires que Lydia et moi lisions, enfants, ou si j’avais juste envie de ressentir autre chose que la terreur folle qui s’est emparée de moi depuis la disparition de ma sœur.
Selon la police, soit elle s’est enfuie, soit elle est morte, mais je n’y crois pas. Elle m’aurait avertie de ses intentions de s’enfuir, et je le sentirais si elle était morte. Il n’existe aucun univers dans lequel le cœur de ma sœur cesserait de battre, et où le mien continuerait comme si de rien n’était.
Mon souffle se dessine dans l’air alors que je m’engage dans une autre allée. Je pousse un soupir de soulagement quand je reconnais où je suis.
Le portail du palais de Kensington se dresse devant moi, les ombres des gardes de la reine s’en échappant de chaque côté.
Je passe mon pouce sur la surface froide du collier toujours dans la poche de ma cape, tel un talisman. Il faut que je me montre maligne, que je contourne de nouveau Hyde Park, peut-être, et que je me faufile par l’arrière. Je n’ai pas besoin de m’approcher trop près du palais, uniquement des arbres qui l’entourent. Mes pieds sont engourdis dans mes bottines, mais je dois me remettre en marche, sinon les gardes me trouveront suspecte.
Quand Lydia et moi étions petites et que notre famille possédait encore la maison de campagne d’Oakham, nous passions nos étés dans les bois à attraper des grenouilles et à construire de petites maisons avec des feuilles pour les canetons. Les jambes éraflées, des brindilles dans nos cheveux ébouriffés, nous ne rentrions à la maison que lorsque la lune apparaissait dans le ciel et que les chauves-souris sortaient. Pour éviter de nous faire gronder par Maman, nous passions par la cuisine, où nous accueillait Mrs Osbourne, une vieille cuisinière particulièrement indulgente. Mrs Osbourne était la personne la plus âgée que je connaissais, et tout en soignant nos égratignures et en nous donnant des glaçons au citron, elle nous racontait des histoires. Nos préférées, c’étaient celles sur les Autres.
Elle nous lisait un livre ancien couvert d’un tissu vert sauge effiloché et aux coins enfoncés. J’étais particulièrement fascinée par le concept d’une porte faérique. Au fil des récits, les Autres se retrouvaient parfois obligés d’ouvrir la porte entre nos mondes, en général cachée dans un vieil arbre noueux, pour récupérer les objets précieux que des humains intelligents déposaient pour eux sur leur seuil.
J’ai supplié Lydia qu’on essaie. Nous avons trouvé un petit ostryer de Virginie, et entre ses racines, nous avons laissé nos colliers de bébé assortis, chacun paré d’une petite perle gravée, l’une avec la lettre L et l’autre avec la lettre I. Devenus trop petits pour nos cous de grandes filles, ils décoraient toujours la colonne de nos lits. Tout le reste de l’après-midi, j’ai trépigné d’impatience, jetant des petits coups d’œil par la fenêtre pour apercevoir un des Autres.
Le lendemain matin, Lydia et moi nous sommes précipitées dehors et avons traversé la pelouse mouillée de rosée. Quand nous avons creusé dans la terre avec nos petites mains potelées, les colliers avaient disparu. J’ai bondi de joie et poussé des cris de victoire si forts que ma mère est sortie dans le jardin et nous a demandé pourquoi j’avais besoin de lui donner la migraine. Je lui ai tout raconté. Sans un mot, elle est retournée dans la cuisine et a obligé Mrs Osbourne à bruler son livre sur les faes. Je n’avais que six ans à l’époque, et j’ignorais qu’il était illégal de posséder un tel ouvrage. J’ai pleuré à chaudes larmes pendant des jours.
Un an plus tard, j’ai trouvé le collier de Lydia dans la poche de sa robe de chambre. Du haut de ses deux ans de plus que moi, les mains sur les hanches, elle m’a dit d’arrêter de croire à la magie et à ce genre d’enfantillages. Ce fut la première de ses trois grandes trahisons.
Elle a quitté la chambre avant que je puisse lui demander pourquoi nous n’avions jamais trouvé le deuxième collier – ni si elle avait vu la silhouette à côté des arbres, cette nuit-là.
Un vent glacial souffle sur la rue et fait tourbillonner un tas de feuilles mortes. Mes boucles blondes fouettent mon visage. Je remonte le col de ma cape.
Les histoires de Mrs Osbourne décrivaient une Angleterre où les Autres étaient partout. La reine Mor aimerait nous faire croire que son fils et elle sont les derniers de leur espèce à vivre ici désormais, mais ils sont bien venus de quelque part, et il est toujours possible d’ouvrir une porte, même verrouillée. Je ne peux pas retourner dans le nord, dans notre ancienne maison d’Oakham, ni sur le célèbre champ de bataille de Barnet, mais s’il existe une porte à Londres, ne se trouverait-elle pas dans les arbres qui entourent la résidence de la reine ? Il faut que je tente ma chance, je ne peux pas faire autrement.
Je rebrousse chemin vers l’entrée du public dans le parc, où les files d’attente se forment le dimanche. Les arbres se dressent tels des spectres dans le noir, tous semblables. Il va falloir que je choisisse au hasard. J’empoigne le collier dans ma poche.
Une ombre bouge dans l’obscurité.
– Qui va là ? crie l’un des gardes de la reine.
Je lâche un juron, lâche le collier de ma sœur au pied d’un arbre et prends mes jambes à mon cou.
Je file sur le sentier, traverse les larges pelouses, puis tourne à gauche vers la rue, loin du domaine du palais.
Dans le silence résonne soudain un cliquetis de roues sur les pavés.
Je recule pour tenter de me cacher dans l’ombre, mais je ne vois que trop tard la pierre qui sort du sol.
Ma botte se coince contre son bord. Je trébuche et je tombe. Ma tempe percute le trottoir. Je m’étale de tout mon long, comme une poupée de chiffon.
D’abord, une affreuse douleur m’aveugle, et soudain plus rien.
*
*     *
Je reviens à moi en clignant des yeux, sans savoir combien de temps je suis restée inconsciente, et trouve quelqu’un assis dans une calèche à côté de moi.
– J’ai un couteau, je murmure, terrorisée.
Je ne précise pas que c’est un couteau à beurre, glissé dans ma botte, vraiment très difficile à atteindre et qui ne coupe strictement rien.
– Vous allez me poignarder ?
– Ça dépend, je réponds.
– De quoi ?
Un liquide chaud coule alors sur mon œil gauche et m’obscurcit la vue. En l’essuyant, je remarque que c’est du sang.
La silhouette à côté de moi lâche un juron et retire son manteau.
– Prenez ça. Vous pourrez me poignarder plus tard.
Il me tamponne le front avec son manteau, encore tiède de son corps. Son geste m’offre un petit sursis du froid ambiant.
– Comment vous sentez-vous ? demande-t-il.
– Vous m’avez renversée avec votre calèche, dis-je faiblement.
– Je ne vous ai pas touchée, vous avez trébuché.
– Pour éviter que vous ne me renversiez avec votre…
Je m’interromps et regarde autour de moi. La calèche est immense, pour six passagers au moins, tout en velours épais et cuivre poli.
– … monstre.
– Ce n’est pas moi qui rôdais dans le noir.
– Je ne rôdais pas. J’étais perdue.
– Où alliez-vous ? Peut-être puis-je vous aider ?
L’inconnu tapote sur la vitre du conducteur entre nous et le siège de devant.
– Je vous emmène où, mademoiselle ? demande le chauffeur, grincheux.
Je dois bien reconnaitre que j’ai échoué dans ma mission.
– Place Belgravia, dis-je avant de lui donner mon adresse précise.
Les chevaux hennissent, et nous démarrons. Alors que nous opérons un demi-tour sur une artère principale, le rayon jaune d’un lampadaire traverse la fenêtre de la calèche.
Le garçon à côté de moi dégage la mèche sur son front et je le reconnais aussitôt. Je suis encore sonnée par ma chute, mais ce n’est pas ce qui explique le vertige que je ressens soudain.
En face de moi, une ride d’inquiétude creusée entre ses yeux, est assis celui que j’ai vu sur bien des portraits ainsi que dans les couloirs bondés des salles de concert. Il me parait plus jeune, aujourd’hui. D’habitude, il est engoncé dans ses habits et a les cheveux parfaitement peignés. Ce soir, des mèches sombres tombent sur son front, cachant en partie ses yeux noisette, mais ses pommettes saillantes, sa mâchoire carrée et sa moue boudeuse ne laissent aucune place au doute. Le prince Emmett.
– C’est vous, dis-je, sidérée.
Un sourire amusé fend son visage.
– Qui ?
– Vous êtes le prince Emmett.
– Vous avez dû vous cogner très fort la tête, réplique-t-il, une pointe de fragilité dans sa voix.
– Je sais qui vous êtes. Inutile de le cacher.
Il plisse les yeux.
– Nous nous sommes déjà rencontrés.
Ce n’est pas une question.
Non, pas vraiment, en fait. Mais je l’ai vu de loin à suffisamment d’évènements – sans oublier ce qui s’est passé avec Lydia.
– Lady Benton, dis-je pour me présenter.
Je penche la tête dans un semblant de courbette, mais il sent le sarcasme de mon geste et ses lèvres se retroussent dans un rictus.
– Fille de la marquise de Townshend.
– Vous n’aviez pas disparu ? demande-t-il. J’ai entendu les rumeurs.
Je secoue la tête.
– Non, je suis l’autre. Je cherchais ma sœur, c’est pour cette raison que j’étais sortie.
Le poids de mon échec m’accable alors que nous nous éloignons du palais de Kensington. J’ai jeté le collier de Lydia dans l’herbe pour rien.
– Ah oui, la cadette. La ressemblance est surprenante. Vous avez les mêmes yeux.
– Je suis surprise que vous vous souveniez d’elle, dis-je, tendue.
– Vous pensez qu’elle est quelque part ici ? demande-t-il, sans relever ma remarque.
– Oui. Je ne pourrais expliquer pourquoi, mais je le sentirais si elle était partie.
Emmett me dévisage de façon troublante.
– Vous le sentiriez ?
La calèche nous bringuebale en tournant à l’angle d’une autre rue.
– Vous ne pouvez pas comprendre.
– J’ai un frère. Je peux comprendre mieux que vous ne le croyez.
Je suis étonnée qu’il parle du prince Bram comme de son frère.
Le statut de prince d’Emmett est encore le sujet de ragots, vingt ans après sa naissance. C’est le fils humain du mari de la reine Moryen, le prince consort Edgar, avec sa première femme humaine, morte en couches. La reine a légitimé Emmett à son huitième anniversaire, et personne ne sait s’il s’agissait d’une faveur faite à son père, d’un acte d’amour ou de quelque chose d’entièrement différent encore.
On chuchote son nom dans tous les salons de la ville. Quel débauché, ce prince, pourquoi ne peut-il pas être aussi aimable que Bram ? Les commentaires vont bon train sur les partenaires avec lesquelles il s’affiche quand il daigne assister à des soirées mondaines. L’an passé, le scandale de la domestique dans le jardin de roses de lord Tremaine a agité tout le pays. Un mois seulement après, il a été surpris dans les rideaux du bureau du duc Cambere avec la cadette de la famille. Puis la semaine dernière, j’ai entendu ma mère parler d’une ballerine. Et j’enrage encore de la façon dont il s’est comporté avec Lydia lors de sa première saison. Je n’y étais pas, mais elle m’a tout raconté quand elle est rentrée en larmes.
Lorsqu’il ne salit pas la réputation de quelqu’un, il provoque un tollé en refusant d’entreprendre ses études à Oxford – ou en organisant avec ses amis, autres lords et fils cadets, des parties de chasse qui s’apparentent plus à des bacchanales.
Emmett se tourne vers moi, la force de son regard me prenant de court. Je ne l’ai jamais vu autrement que la mine renfrognée. À cet instant, il ne semble absolument pas contrarié. Avec leurs longs cils sombres, ses yeux flamboyants ont une teinte noisette particulière. De si près, j’aperçois les taches de rousseur sur son nez. À cause de son air morose, je n’avais jamais remarqué à quel point il était séduisant. Et pourtant, il l’est. À couper le souffle, même.
La calèche cahote dans la nuit, à travers les rues d’un Londres endormi. Je pose la tête sur la banquette, inquiète de savoir comment je pourrai retirer le sang sur ma robe sans que Maman ou les domestiques s’en aperçoivent.
– À quoi pensez-vous ? demande Emmett.
– À vous poignarder, dis-je, les paupières closes.
– Ce n’est guère civilisé.
– M’écraser non plus.
– Je vous l’ai dit, vous avez trébuché.
Je sens une soudaine vague de chaleur, et quand j’ouvre les yeux, je découvre qu’Emmett s’est rapproché pour m’examiner intensément. Je tiens toujours son manteau contre ma tête, et il en écarte les bords avec précaution. La laine est collante de sang à moitié séché. Il me tire les cheveux en les dégageant de la plaie.
– Aïe, dis-je, résistant à l’envie de lui donner un coup de coude.
– Arrêtez de vous tortiller. Le sang coule moins, mais vous devriez maintenir la pression.
De la main qui ne tient pas le manteau, je lui adresse un salut.
Il penche la tête légèrement, son regard toujours sur moi.
– Vous savez, vous êtes vraiment très jolie.
Je sens que je m’empourpre malgré moi.
– Vous êtes vraiment en train d’essayer de me séduire ? Je connais votre réputation, mais je n’imaginais pas que vous oseriez ici et maintenant.
– Ma réputation ?
– Si on me voyait avec vous, ce serait ma fin.
Il plisse les yeux.
– Vous n’avez pas l’air d’une fille qui se soucie de ce genre de choses.
Les hommes ne comprennent jamais. La lente mort que représente la mise au ban de la société est un sort que peu sont capables de surmonter.
– Vous ne savez rien de moi.
– Je sais que vous vous sauvez de chez vous en pleine nuit pour chercher votre sœur.
La calèche ralentit. J’écarte le rideau pour voir la maison de ville de ma famille, les murs en calcaire blanc et les colonnes éclairées par des lampadaires à gaz.
Je tape sur la vitre et demande au conducteur de me déposer à l’arrière. Je prends moins de risque si je passe par l’entrée de service au sous-sol.
– Merci pour votre aide, dis-je en prenant la main du conducteur pour descendre de la calèche.
Emmett se penche par la porte, une carte de visite dans la main. Il me la tend.
– S’il vous plait, pourrais-je vous revoir ?
– Sûrement pas.
– Je vous en supplie, réfléchissez.
Je prends la carte par réflexe, et alors que je suis presque dans l’escalier, la voix d’Emmett résonne dans le noir.
– Vous pouvez garder le manteau.
Je me tourne vers lui. Malgré l’obscurité, je vois son sourire.
– Non merci. J’en ai largement assez.
Je jette le manteau qui lui arrive en pleine poitrine. J’ai toujours été très fière de mon lancer.
Il attend que je sois à l’intérieur pour repartir.
La cheminée est froide, contrairement à ce que nous avions connu dans la cuisine de Mrs Osbourne où les briques dans l’âtre étaient chaudes en permanence. Je n’ai plus six ans. Personne n’est là pour soigner mes blessures, et je n’ai plus de grande sœur à côté de laquelle me coucher.
Je grimpe les marches vers ma chambre au premier étage, comme si j’étais un fantôme qui hante la maison.
Je retire ma robe tachée de sang pour enfiler ma chemise de nuit en flanelle toute chaude. À cet instant, j’entends du bruit en bas.
On frappe à la porte. L’espace d’une seconde, je me fige de terreur à l’idée que le prince Emmett ait pu revenir.
J’entends ensuite des pas. Des hurlements.
Je me précipite sur le palier, juste à temps pour voir Lydia vaciller dans l’entrée, des empreintes de boue derrière elle.


CHAPITRE 2
Trois mois plus tard
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Les portes de l’atelier s’ouvrent grand sur la rue. L’intérieur grouille d’une activité impossible à contenir. Des filles et leurs mères sortent sur le trottoir en une foule si compacte que nous devons jouer des coudes pour entrer.
La couturière a fort tardé à rallonger l’ourlet de la robe de ma sœur pour qu’elle m’aille. J’ai bien compris que nous avons dépensé trop peu d’argent chez elle, ces dernières années, pour qu’elle fasse de nous ses clientes prioritaires. Ma mère le sait aussi, mais cela ne l’empêchera pas de la gratifier de son sourire pincé.
J’aurais préféré venir un autre jour, un jour où il aurait fallu se cacher de moins de monde, seulement demain, c’est le premier mai, alors il ne faut pas perdre de temps.
Tout Londres est en effervescence. On ne parle que du début de la saison – le moment où les débutantes se présentent devant la reine pour conclure leur pacte avec elle.
La plupart des citoyens britanniques seront reçus par la reine à un autre moment de l’année. La salle du trône est ouverte tous les dimanches de midi à minuit, et tous ceux qui veulent négocier avec elle peuvent le faire pendant ces créneaux. Certains se lancent dès qu’ils sont en âge de le faire ; d’autres attendent d’être adultes et choisissent quelque chose qu’ils désirent suffisamment.
Les habitants des Midlands disent qu’on a plus de chance de réussir si on se présente le premier dimanche du mois. Les filles de Bristol portent deux chaussures gauches. Ceux qui viennent de Liverpool portent des colliers faits avec leurs propres cheveux tressés. Les comtés et les villages ont tous leurs propres superstitions concernant cette coutume, établie maintenant depuis plus de quatre-cents ans.
Certains ne passent jamais de marché.
Mais il est attendu de jeunes filles comme moi, des jeunes filles avec des titres et suffisamment d’argent pour s’offrir de l’influence d’une autre façon, que nous nous présentions le jour où nous entrons dans la société et devenons officiellement des marchandises à marier.
Nos pactes astucieux pour des cheveux plus brillants ou des pieds plus jolis deviennent alors un autre atout dans notre pédigrée de bonne épouse, la preuve que nous sommes d’honnêtes filles. Les pactes des roses, c’est le nom qu’on leur donne. Des pactes pour nous rendre plus belles, plus fragiles, plus douces – de parfaites roses anglaises.
Le bal officiel des débutantes se déroule toujours le premier mai. L’évènement autour des jeunes aristocrates qui se présentent devant la reine a pris une telle ampleur qu’on l’appelle la Parade aux pactes.
La cloche de la boutique retentit pour annoncer notre arrivée, mais elle est étouffée par
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